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Prologue

Europe, 1655




Des mains puissantes la secouèrent sans ménagement et le son d’une voix aux accents angoissés emplit soudainement le silence de la chambre… Encore ensommeillée, Elena Durikken cligna plusieurs fois les yeux sans parvenir à percer les ténèbres qui régnaient dans la pièce.

– Réveille-toi, mon enfant. Vite !

– Mama ? appela Elena, qui distinguait vaguement dans l’ombre une forme sombre aux cheveux longs et bouclés. Mama !

– Lève-toi. Vite. Il faut partir.

Les mains de sa mère repoussèrent les couvertures, laissant l’air froid de la nuit glisser sur la peau d’Elena.

– Partir ? Mais où allons-nous ?

Jamais auparavant elle ne s’était réveillée dans une telle obscurité. D’habitude, les braises du feu baignaient leur masure d’un halo rougeâtre. Ou bien sa mère allumait des bougies tout en psalmodiant à mi-voix tandis qu’elle préparait ses potions à base de plantes et de fleurs séchées qui pendaient des poutres.

– Non, mon enfant, je ne viens pas avec toi. Tu dois partir seule.


Les dernières paroles de sa mère, la façon dont elle les prononça, glacèrent Elena plus profondément que l’air froid de la nuit.

– Mais, mama…, gémit-elle, sentant des larmes lui monter aux yeux.

– Il faut faire vite. Ils seront bientôt ici. Pour me prendre. S’ils te trouvent, ils te prendront aussi.

– Mama, tu me fais peur !

Ce n’était pas la première fois qu’elle était effrayée ainsi. Elena avait souvent peur de ces choses que sa mère voyait, ces choses dont elle pouvait prédire la venue, plusieurs jours à l’avance.

Comme l’incendie.

– Est-ce… Est-ce à cause de l’incendie, mama ?

Sa mère ne répondit pas, se contentant de glisser une cape autour des épaules d’Elena et de remonter la capuche sur ses cheveux. Puis elle l’aida à enfiler et à lacer ses bottes, comme si elle n’était qu’une toute petite fille, et non une jeune fille de treize ans qu’elle envoyait seule dans la nuit. Enfin, elle lui passa la lanière d’une besace en cuir autour du cou.

– Economise tes provisions. Reste à couvert dans les bois, mon enfant. Cours. Ne t’arrête pas…

– Pourquoi disent-ils que tu es responsable de l’incendie ? s’écria Elena. Tu les avais prévenus !

Bien avant que le ciel ne se fût assombri ou que le vent ne se fût levé, sa mère avait averti les villageois de la venue de l’orage. Elle leur avait parlé de l’éclair qui frapperait au cœur de la nuit, pendant que les femmes dormaient, et du terrible incendie dans lequel elles périraient.

Elena ne comprenait pas comment fonctionnaient
les visions de sa mère, mais elle savait qu’elle avait toujours raison.

– Tu les as suppliées de partir !

Pourtant, la maîtresse de maison, ainsi que sa belle-sœur en visite avec sa famille, avaient pensé que mama essayait de profiter de l’absence des hommes pour leur jouer quelque mauvais tour. Comme si cette femme sans ressources qui élevait seule sa fille voulait profiter de l’occasion pour piller la maison. Alors qu’elle essayait seulement de leur sauver la vie.

– Les villageois pensent que je leur ai jeté un sort, soupira mama, l’air las. Ils croient que c’est moi qui ai appelé l’orage.

Elena avait surpris les murmures craintifs et les regards méfiants, lorsque sa mère et elle traversaient le village. Tout le monde pensait que sa mère était une sorcière à cause des potions qu’elle préparait. Pourtant, lorsque les villageois étaient malades, ils venaient lui demander de l’aide, malgré la crainte qu’elle leur inspirait. Comment pouvaient-ils la croire capable de leur faire du mal ?

– Mais, mama…

– Cela suffit, mon enfant. Je suis maudite. Je n’ai aucun moyen de maîtriser ces visions. Tout comme je n’ai aucun contrôle sur ce qui va se produire, à présent. Je veux que tu partes. Que tu fuies. Ne t’arrête pas. Jamais. Sinon, ils te rattraperont.

Elena se jeta dans les bras de sa mère, plus effrayée que jamais. Même si elle n’avait entendu personne approcher, ni vu aucune lueur percer les ténèbres, elle savait qu’elle avait raison. Qu’ils arrivaient. Ces hommes qui étaient rentrés pour retrouver leurs femmes, leurs sœurs et leurs filles mortes, brûlées vives.


– Viens avec moi, mama, supplia Elena, en s’agrippant à elle de toutes ses forces.

– Non, mon enfant. Hélas ! Il est trop tard pour combattre mon destin. Toi, tu le peux encore. Tu peux courir.

Elle serra Elena contre son cœur, un bref instant, avant de la pousser vers la porte.

– Sauve-toi, à présent !

Aveuglée par ses larmes plus que par l’obscurité, Elena se tournait vers l’échelle qui descendait dans la cuisine, lorsque sa mère la saisit par le poignet pour lui glisser une petite bourse de velours dans la main.

– Ne perds jamais les amulettes, supplia-t-elle dans un souffle.

Elena sursauta.

– Tu me donnes les amulettes ?

– Elles te protégeront.

– Mais comment ? chuchota Elena.

– Elles renferment un grand pouvoir, mon enfant.

– Tu en as besoin…

Elena ne savait pas d’où venaient ces trois amulettes, mais elle les avait toujours vues au poignet de sa mère, suspendues à une cordelette de cuir. Elle ne s’en était jamais séparée. Jusqu’à ce soir.

– Je ne peux plus les garder, répondit mama. Elles t’appartiennent, à présent. Tu les transmettras à tes enfants, afin qu’ils se souviennent de qui nous sommes et de ce que nous sommes.


Des sorcières.

Mama ne prononça pas le mot, mais Elena savait. Elle frissonna.

– Va-t’en, maintenant, mon enfant ! la pressa mama. Pars avant qu’il ne soit trop tard pour nous deux.


Avec un soupir douloureux, elle ajouta :

– N’oublie jamais…

Elena se jeta une dernière fois dans les bras de sa mère pour se blottir contre son cou et humer ces effluves de lavande et d’encens. Elle se souviendrait toute sa vie de ce parfum.

– Jamais je n’oublierai, mama. Jamais.

– Je sais, mon enfant. Toi aussi, tu l’as. La malédiction. Le don. Peu importe.

– Non, mama…

Elena ne voulait pas être comme sa mère. Elle ne voulait pas être une sorcière.

– Si, toi aussi, tu le possèdes. Je vois ce pouvoir en toi, bien plus puissant que le mien. Lui aussi peut le voir et si cela arrive, il voudra te détruire également.

Avant qu’Elena ait pu demander à sa mère de qui elle voulait parler, celle-ci la repoussa et s’écria d’une voix tremblante :

– Il faut partir, maintenant !

Elena descendit l’échelle en toute hâte, obéissant à la fois aux ordres de sa mère et à la crainte qu’elle sentait naître en elle. Elle ne voulait pas de cette malédiction, quelle que soit la nature de son pouvoir mystique. Elle ne voulait pas fuir, mais les avertissements de sa mère lui tordaient le cœur, la forçant à courir.

Reste à couvert dans les bois.

Sursautant chaque fois qu’une branche craquait sous la semelle de ses vieilles bottes, elle courait depuis si longtemps que ses poumons la brûlaient et que la sueur avait séché sur sa peau, à la fois brûlante et glacée. Elle était déjà loin du village lorsqu’elle osa se retourner pour regarder vers sa maison.

Elle savait qu’elle s’était déjà trop enfoncée dans le sous-bois
pour l’apercevoir clairement. Comme mama, ce fut donc dans son esprit qu’elle vit la scène. L’incendie.

Les flammes.

Une femme debout au milieu des flammes, hurlant, implorant le ciel de bien vouloir leur pardonner.

Une douleur déchirante traversa Elena. Elle tomba à genoux, les bras serrés autour du buste pour contenir la souffrance et étouffer cette image dans sa tête. Elle resta ainsi longtemps, les cris de sa mère résonnant à ses oreilles.


Cours, mon enfant. Les mots retentirent dans sa tête. Ne t’arrête pas.

Elle se força à se lever, les jambes flageolantes, et tourna le dos à tout ce qu’elle connaissait, tout ce qu’elle avait un jour aimé.

Derrière elle, un frémissement se fit entendre dans un fourré et l’éclat d’une bougie déchira l’obscurité. Oh, Seigneur ! Ils l’avaient déjà retrouvée.

La lueur éclaira son visage et celui de l’adolescent qui tenait la lanterne. Thomas McGregor. Bien qu’il fût à peine plus vieux qu’Elena, il était parti aux champs avec son père et ses oncles, laissant sa mère, sa sœur, sa tante et ses cousines… brûler vives.

Mama aussi avait été brûlée vive.

– Non…

– On m’a envoyé te chercher, expliqua Thomas d’une voix étranglée, le visage baigné de larmes. Pour te ramener.

Mama avait prédit cela et avait tenté de déjouer le destin qui attendait sa fille. Le même destin qui lui avait coûté la vie.

– Tu me hais ? demanda-t-elle.

Il fit non de la tête et une lueur étrange passa furtivement
dans ses yeux, pour disparaître aussitôt, noyé dans l’éclat de la lanterne. Elle avait déjà vu cette lueur, quelquefois, quand elle le surprenait en train de la regarder.

– Non, Elena.

– Mais tu me veux du mal. Pourtant, je n’y suis pour rien.

Mama non plus n’y était pour rien, mais ils l’avaient tuée. Un nuage de fumée s’engouffra dans le sous-bois, malgré la distance. Au milieu de cette brume irréelle flottait une femme. La mère d’Elena.

– Je dois te ramener, dit Thomas, en tendant une main tremblante vers elle.

Ses doigts se posèrent sur son bras.

Les amulettes, elles te protégeront.

Etait-ce le fantôme de sa mère qui venait de parler ou seulement les souvenirs d’Elena ? Peu importait. Elle glissa la main dans la poche de sa cape et agrippa la bourse de velours. Un picotement chaud et agréable la traversa, à travers l’épais tissu. Comme si elle venait d’entrer dans l’esprit de Thomas, elle lut ses pensées et reconnut les rêveries qu’ils nourrissaient lorsqu’ils étaient ensemble.

– Thomas, tu ne me veux pas de mal.

– Mais papa…

D’autres souvenirs défilèrent dans l’esprit d’Elena, des souvenirs appartenant à sa mère. Elle frissonna, titubant sous le poids d’une vérité qu’elle était trop jeune pour comprendre.

– Ton père est un homme mauvais, murmura-t-elle. Viens avec moi, Thomas. Nous fuirons ensemble.

– Il nous trouverait. Il nous tuerait tous les deux.

A cause de ce qu’elle avait vu, elle savait qu’il disait
la vérité. Eli McGregor tuerait quiconque se mettrait en travers de son chemin.

– Thomas, je t’en prie…

Thomas renforça sa prise, comme s’il s’apprêtait à la traîner contre son gré. Elena serra si fort la bourse de velours que les petits morceaux de métal lui entaillèrent la paume à travers le tissu. Thomas frissonna ; une guerre sans merci semblait faire rage dans son esprit.

– Je ne peux pas te livrer à lui, mais je te perds à tout jamais. Pars maintenant, Elena.

Elena s’apprêtait à tourner les talons, lorsqu’il la retint, comme l’avait fait sa mère, pour lui glisser quelque chose dans le creux de la main.

– C’est le médaillon de ma mère.

En souvenir de lui ? Pour ne pas oublier ce que sa famille avait fait subir à la sienne ? Elle ne voulait pas se souvenir, mais ses doigts se refermèrent sur le métal encore chaud du contact avec la peau du garçon. Elle ne pouvait refuser. Il venait de lui sauver la vie.

– Vends-le au besoin, pour fuir aussi loin d’ici que tu le pourras. Mon père a juré de se venger de tous les tiens. Il a juré de tuer toutes les sorcières.

– Je ne suis pas une sorcière, chuchota-t-elle en détournant le regard du fantôme scintillant de sa mère.

– Il te tuera, chuchota à son tour Thomas.

Elle savait qu’il disait la vérité. A l’instar de sa mère, elle voyait à présent son destin. Pourtant, elle n’attendrait pas qu’Eli McGregor vienne la chercher. Elle commença à s’éloigner, mais revint brusquement sur ses pas pour déposer un baiser sur la joue de Thomas, fraîche et baignée de larmes.

– Que Dieu te garde, Elena ! lança-t-il, tandis qu’elle
sortait du cercle de lumière que projetait la lanterne pour être avalée par l’obscurité et la brume.

Elena se remit à courir. Cette fois-ci, elle ne s’arrêterait pas… pas tant qu’elle ne serait pas allée aussi loin que possible. Et même alors, elle ne cesserait jamais de courir…

Elle devait fuir qui elle était. Ce qu’elle était.







Armaya, Michigan, 1986




La flamme de la bougie vacilla sous l’effet du vent qui entrait par la fenêtre ouverte. Une odeur de lavande et d’encens envahit la caravane. Pour la première fois depuis qu’elle avait commencé à raconter la légende de sa famille, Myra Cooper s’arrêta pour reprendre son souffle. Elle eut l’impression que l’air lui brûlait les poumons et contempla un instant les beaux visages de ses filles.

Irina était blottie entre ses deux sœurs. Ses grands yeux noirs étincelaient à la lumière de la bougie. Elle entendait bien tout ce que racontait sa mère, mais, à quatre ans, elle était trop jeune pour comprendre.

Elena, qui portait le nom de leur ancêtre, avait passé un bras protecteur autour des frêles épaules de sa petite sœur. Ses cheveux clairs et raides tranchaient avec les boucles brunes de Myria et d’Irina, et rien n’échappait à ses yeux d’un bleu de givre. Cependant, à douze ans, Elena était déjà trop âgée pour croire.

Ariel aussi avait passé un bras autour des épaules de sa sœur, sans quitter Myra des yeux, attendant la suite de l’histoire. La bougie faisait danser des reflets de feu sur ses cheveux auburn, et ses yeux verts brillaient
doucement. Elle écoutait. Pourtant, Myra doutait qu’elle entendît réellement.

Inquiète, Myra se demandait si ses filles comprenaient bien les pouvoirs extraordinaires dont elles avaient été dotées. Aucune d’elles n’avait jamais évoqué le sujet, ni entre elles ni avec leur mère. Peut-être était-ce mieux ainsi. Peut-être seraient-elles plus en sécurité si elles reniaient leur héritage. Mais comment renier ce qu’on ne connaissait pas ? C’était pour cette raison que Myra avait partagé avec elles le secret de la légende. Elle voulait que ses filles connaissent la vérité, afin de pouvoir fuir le destin avant qu’il ne les frappe de plein fouet pour les détruire.

– Nous aussi, nous sommes des femmes Durikken, rappela-t-elle à ses filles. Comme la première Elena.

– Je porte le même nom qu’elle, dit l’aînée, sans hésiter.

Elle savait déjà.

– Oui, approuva Myra. Et moi, je porte le même nom que sa mère.

Parfois, lorsqu’elle croyait en la réincarnation, elle était certaine d’être cette femme, avec ses souvenirs et ses pouvoirs. La plupart du temps, cependant, Myra ne croyait en rien. Accepter sa propre réalité était déjà bien assez douloureux comme ça. Ce soir-là, pourtant, elle devait faire preuve de courage. Il lui restait une dernière chance de protéger ses enfants, elle qui, de si nombreuses fois, n’avait pas été à la hauteur. Ses filles ne connaîtraient pas la même vie de misère que leur mère. Elles ne finiraient pas comme elle, femme poussée au désespoir par ses peurs.

– Mais notre nom de famille, c’est Cooper, dit Elena.


– C'est le nom de grand-père, expliqua Myra, évoquant la mémoire de son propre père.

Aucune de ses trois filles ne portait le nom de son géniteur, soit parce que l’homme avait refusé de la reconnaître, soit parce que Myra ne lui avait pas dit qu’elle avait eu un enfant de lui.

– Nous sommes des Durikken et les femmes Durikken sont différentes. Elles connaissent des choses avant même que celles-ci ne se soient produites.

Une douleur lancinante s’installa en Myra, lui coupant le souffle, tandis que des images défilaient dans son esprit comme un vieux film en noir et blanc. Elle ne pouvait plus continuer à fuir ainsi. Elle ne pouvait pas non plus contraindre ses filles à cette vie de fuyardes.

– Elles voient des choses ou des gens que personne d’autre ne peut voir, poursuivit-elle, tant bien que mal. Ce pouvoir, tout comme les amulettes de mon bracelet…

Elle désigna son poignet, où les bijoux de métal semblaient absorber la lumière de la bougie.

– … ont été transmis de génération en génération.

Myra avait toujours été dotée de plus de pouvoirs que ses sœurs, à la fois en tant que femme et en tant que sorcière. C’est pour cela qu’elle avait reçu le bracelet–parce que sa mère savait qu’elle serait la seule des trois filles à pouvoir perpétuer l’héritage des Durikken.

D’une main tremblante, Myra défit l’attache du bracelet. Elle ne l’avait jamais enlevé depuis que sa propre mère le lui avait accroché au poignet. Ses filles l’avaient admiré maintes fois, passant leurs petits doigts sur les formes d’étain grossières, et elle savait lequel chacune préférait.

Elena avait toujours admiré l’étoile, dont les pointes
avaient été émoussées par le temps. Irina préférait le croissant de lune, qui, comme elle, passait du sourire aux larmes, en fonction de l’angle sous lequel on l’observait. Ariel, elle, avait un faible pour le soleil et ses rayons encerclant un petit disque lisse. Malgré son âge, cette amulette semblait briller plus fort que les autres. Tout comme Ariel.

Même ce soir-là, dans la misérable caravane, une aura entourait la petite fille, luisant autour de sa tête comme si des esprits la protégeaient. Ariel connaissait-elle la nature de son don? Et ses sœurs? Les filles avaient besoin des conseils de leur mère pour comprendre leurs pouvoirs et apprendre à s’en servir. Elles étaient trop jeunes pour être séparées de leur mère, mais elle refusait de les mettre en danger. Tout ce que Myra pouvait espérer, c’était que les amulettes les protégeraient, comme elles avaient protégé la première Elena, des siècles plus tôt.

Myra s’agenouilla devant ses enfants, tandis que celles-ci se blottissaient dans leur petit lit de fortune à l’arrière de la caravane. C'était tout ce qu’elle avait été capable de leur offrir jusqu’alors : une vie hasardeuse de voyages et une caravane. Mais, ce soir, elle leur avait offert bien plus en leur transmettant la légende.

C'était leur héritage et, avec l’aide des amulettes, elles s’en souviendraient toujours. Peu importait le temps qui passerait, peu importaient les efforts qu’elles feraient pour oublier ou ignorer la légende. Elles étaient comme la première Elena, qui avait redouté son avenir et tout fait pour déjouer les pièges du destin, mais n’avait jamais jeté les amulettes. Elle avait compris leur importance et les filles de Myra la comprendraient aussi.

Elle s’empara en premier de la main d’Elena, à
présent presque aussi grande que la sienne, forte et habile, à l’image de la jeune fille. Elle surmonterait toutes les épreuves… du moins, Myra l’espérait. Elle laissa tomber l’étoile dans la paume d’Elena et referma sa main sur l’amulette d’étain. Le regard bleu se posa sur elle, sans ciller. Aucune question dans les yeux de son aînée, seulement des certitudes. A douze ans, elle avait déjà vu trop de choses dans des visions identiques à celles de sa mère. Elena n’en avait jamais parlé, mais Myra savait.

Ensuite, elle s’empara de la petite main fragile d’Irina. C'était pour elle que Myra s’inquiétait le plus. Elle avait eu si peu de temps avec elle ! Elle referma la main d’Irina sur la lune. Ne la perds pas, mon enfant. Myra n’avait pas besoin de parler à voix haute : Irina entendait les pensées.

Ravalant un sanglot, Myra se tourna enfin vers Ariel. La fillette attendait déjà, paume tendue. De nature ouverte et confiante, c’était elle qui risquait de souffrir le plus.

– Ne les perdez pas, ordonna-t-elle. Sans la protection de ces amulettes d’étain, aucune d’entre vous ne serait assez forte pour survivre.

– C’est promis, mama, répondit Elena, parlant à la fois pour ses sœurs et pour elle.

Elle attacha l’étoile à son bracelet, puis aida Irina avec son amulette.

Les doigts tremblants, Myra attacha le soleil au bracelet d’Ariel. Elle avait fini lorsque la fillette lui saisit la main.

– Mama ?

– Oui, mon enfant ?


– Tu as dit que ce pouvoir était… une malédiction… ? demanda Ariel d’une voix chevrotante.

La petite fille avait bien écouté.

– Oui, c’est une malédiction, ma chérie. Les gens ne comprennent pas. Ils pensent que nos ancêtres étaient des sorcières qui jetaient des mauvais sorts.

Les femmes Durikken étaient bien des sorcières, mais de celles qui tentaient d’aider et de guérir. Sa famille n’avait jamais pactisé avec le mal. C’est le mal qui les avait poursuivies et persécutées à travers les siècles.

– Mais c’était il y a longtemps, affirma Elena, l’esprit toujours aussi rationnel. Les gens ne croient plus aux sorcières, de nos jours.

Myra pensait qu’il valait mieux les avertir afin qu’elles connaissent les dangers qui les guettaient. Un peu plus tôt, elle leur avait montré le médaillon qui pendait entre ses seins. C’était celui-là même que Thomas avait donné à Elena, bien des siècles auparavant. A l’intérieur, Thomas avait peint d’une main encore peu sûre un portrait de sa sœur, qui avait péri dans l’incendie. Leur mort aurait pu être évitée, si seulement ils avaient écouté et déjoué le destin.

– Certaines personnes y croient encore.

– Mama, suis-je maudite ? demanda Ariel, les yeux écarquillés par la peur.

Tremblante, elle serrait le soleil de toutes ses forces.


Pas plus que moi. Myra avait tant perdu dans sa vie. Son grand amour – le père d’Elena. Et à présent…

– Mama, j’aperçois des lumières de l’autre côté du champ ! chuchota Ariel, comme si elle pensait qu’on ne les trouverait pas, si elle ne parlait pas trop fort.


Elle ne voyait peut-être pas autant de choses que sa sœur, mais elle comprenait.

Myra ne prit pas la peine de se tourner vers la fenêtre. Elle avait déjà vu les lumières arriver au cours d’une vision. C’est pour cela qu’elle avait dissimulé leur caravane dans un champ de maïs. Mais ils avaient réussi à la trouver. A les trouver. Elle contempla ses enfants pour graver leur visage dans sa mémoire et pria pour leur avenir. Chacune d’entre elles connaîtrait un grand amour, comme elle ; tout ce qu’elle pouvait espérer était que le leur durerait. Qu’elles combattraient leur destin, pour déjouer le mal qui les suivait à la trace, comme elle-même aurait dû le faire si elle avait été plus forte.

Elle resta là, debout au milieu du champ, tandis qu’ils emmenaient ses enfants. Les fillettes criaient et l’appelaient, leur beau visage inondé de larmes.

Mais ce n’était pas la fin de Myra. Sa mort ne surviendrait que bien des années plus tard. Pourtant, son cœur saignait tant et son âme était si déchirée que ce fut cette nuit-là qu’elle mourut. La nuit où ses enfants lui furent enlevées.





1


Barrett, Michigan, 2006





Le hurlement des sirènes et les cris s’estompèrent jusqu’à n’être plus qu’un murmure lointain, tandis qu’un halo de lumière se déployait devant les yeux d’Ariel. A travers un fin rideau de brume, cette lumière, vive sans être aveuglante, lui permettait de voir ce que les autres ne voyaient pas.

La petite fille. Avec ses grands yeux noirs et ses longues boucles brunes qui tombaient souplement, encadrant son pâle visage et ses frêles épaules. Elle avait mis une petite robe jaune, sa préférée, pour aller à l’école. A cette heure, elle aurait d’ailleurs dû s’y trouver, sagement assise dans la classe de CE2 d’Ariel. Pourtant, elle flottait doucement dans les airs, devant la maison délabrée, non loin du trottoir où étaient garées les voitures de police et l’ambulance qui barraient la rue.

Ariel avait abandonné sa propre Jeep un peu plus bas dans la rue et parcouru à pied le chemin jusqu’à la maison. Celle-ci, située en bordure d’une zone commerciale, n’était entourée que de magasins et d’entrepôts, avec une poignée de pavillons locatifs çà et là. Aucun arbre. Aucune pelouse. Aucun jardin où un enfant aurait pu jouer. Ariel s’était glissée sous le ruban de la police
qui ceignait la propriété. Contrairement aux autres, elle n’avait pas besoin de courir dans tous les sens pour essayer de comprendre ce qui s’était passé. Avant même d’être arrivée, elle savait qu’il était trop tard.

Tandis qu’elle refoulait les larmes qui lui montaient aux yeux, la brume s’épaissit et la lumière se concentra autour de la petite fille, dont l’image commençait à s’estomper. Ariel tendit la main, comme pour la retenir, l’empêcher de partir. D’une voix voilée par l’émotion, elle chuchota le nom de l’enfant : « Haylee… »

La petite fille chuchota à son tour quelque chose. Ses lèvres articulèrent un mot, mais Ariel ne put pas l’entendre. Qu’avait-elle voulu lui dire ? Au revoir ?

A présent, Ariel pleurait, laissant les larmes brouiller sa vision d’Haylee.

– Je ne suis pas prête à te laisser partir…

Elle était trop petite pour rester seule ; elle avait à peine huit ans. A présent, elle aurait huit ans pour toujours. La douleur sourde qui envahit le cœur d’Ariel la fit trembler, agitant l’amulette qui se balançait à son poignet. La main toujours tendue, elle essaya encore de retenir l’enfant qui disparaissait lentement. Les doigts d’Ariel glissaient sur des fragments vaporeux et insaisissables, quand ils se refermèrent soudain sur quelque chose de solide. Quelque chose de puissant et chaud.

Des bras l’enlacèrent. Une main vint appuyer son visage contre une épaule robuste. Dans un sanglot, elle respira une odeur de cuir, riche et masculine. C'était celle de son homme.

Même les paupières closes, elle voyait David aussi clairement que si elle avait levé les yeux vers lui. Elle n’était pourtant pas petite, avec son mètre soixante-quinze, mais David dominait la plupart des gens. Il ressemblait
à un Viking, pas tant à cause de ses cheveux blonds et de ses yeux sombres, que de son attitude conquérante. Peut-être à un cavalier noir, car il était entièrement vêtu de noir ce jour-là – veste en cuir noire, chemise de soie noire et pantalon noir.

– Tu ne devrais pas être ici, murmura-t-il, laissant sa voix grave résonner en elle. Je te ramène à la maison.

– Co… comment as-tu su ? demanda-t-elle.

Comment faisait-il pour savoir toujours où elle était quand elle avait besoin de lui ? Elle ne l’avait pas appelé. Elle aurait dû le faire, pensa-t-elle en levant les yeux vers lui. Elle nota sa mâchoire crispée et ses yeux inquiets. Pourtant, c’était Ty McIntyre qu’elle avait appelé. Pour sa plaque de police, pas pour son soutien.

– C'est Ty qui t’a appelé ?

Evidemment, l’officier avait appelé David. C’était son meilleur ami depuis l’enfance – c’est du moins ce que les deux hommes lui avaient affirmé. Elle ne les connaissait pas depuis très longtemps. Juste assez pour tomber amoureuse de David.

– Ty est ici ? demanda David. C’est lui le policier qui a été blessé ?

Ariel cligna les yeux pour chasser les derniers filaments de brume. Soudain, le bourdonnement lointain se transforma en une cacophonie de sirènes et de cris. Pour la première fois depuis qu’elle était arrivée sur les lieux, elle s’aperçut que des journalistes étaient apparus et qu’ils criaient des questions, tandis que des agents tentaient de les tenir à distance.

– Monsieur Koster ! Pourquoi êtes-vous ici ? Quel est votre lien avec cet événement ?

Elle. C'était elle le lien. Si Ty n’avait pas appelé David, c’était sans doute à cause d’un flash d’informations
que David avait appris où elle se trouvait. Elle n’eut pourtant pas le temps de lui poser la question, car il se dirigea vers la maison. Les agents qui empêchaient les journalistes de s’approcher ne tentèrent même pas de lui barrer la route. Tout le monde connaissait l’homme le plus riche de Barrett, dans le Michigan.

En revanche, personne ne connaissait Ariel. Jusqu’à l’arrivée de David, ni la police ni les journalistes ne lui avaient véritablement prêté attention.

– Qui est cette femme avec vous ? lança un reporter, en voyant Ariel suivre David.

– Oui ! C’est qui, la rouquine ? demanda un autre.

David les ignora, concentré sur la maison, dont la porte pendait piteusement, à moitié sortie de ses gonds.

– Ty est-il blessé ? lui demanda-t-elle.

Sa voix se brisa. Elle ne l’aurait jamais appelé si elle avait su qu’elle le mettrait en danger.

– Je ne sais pas. Il faut que je le trouve.

Il se tourna vers elle, semblant hésiter brièvement.

– Je ne veux pas que tu entres dans la maison, ajouta-t-il, l’air inquiet.

De toute évidence, il redoutait ce qu’elle pourrait y voir. Si seulement il avait su… Mais c’était peut-être la seule chose qu’il ne savait pas d’elle. Ce qu’elle voyait. Elle ne lui avait rien dit ; comment expliquer en effet ce qu’elle-même n’était pas en mesure de comprendre ?

– Ça ira, promit-elle.

C'étaient des paroles en l’air, car elle n’avait aucun moyen de savoir si c’était la vérité. Aucun moyen de savoir ce qui allait se passer ensuite. Ce don était celui de sa mère, pas le sien. David avait sans doute compris que rester seule dehors ne la gênait pas, car il retira le bras de son épaule et s’avança seul vers la porte. Avant
qu’il ait pu entrer, deux ambulanciers sortirent de la maison, portant un petit sac noir sur une civière.

Le corps d’Haylee, battu et brisé, se trouvait dans ce sac. Mais pas son esprit. Celui-ci flottait encore dans la brume, qui s’épaissit de nouveau, tandis que la lumière se faisait également plus vive. Le tumulte ambiant s’évanouit de nouveau, les cris des journalistes, les flashes des appareils photo. De nouveau, elle ne voyait plus qu’Haylee.

– Ariel ! appela David, en passant de nouveau un bras autour de ses épaules pour lui donner de la force et du soutien.

– Où est Ty ? demanda-t-elle.

Un simple regard lui suffit pour avoir la réponse à sa question. L’officier était debout aux côtés de David ; ses cheveux noirs étaient en bataille, il avait le visage tuméfié et son T-shirt était maculé de sang.

– Que t’est-il arrivé ? demanda David à son ami.

– Ce salaud a tué sa fille, marmonna Ty, la mâchoire crispée. Il a résisté, ensuite.

– Où… où est-il ? bredouilla Ariel.

– Toujours à l’intérieur, répondit Ty, en désignant la maison du menton.

– Mort ? demanda David.

Ty se contenta d’acquiescer.

Ariel n’avait pas vu le père d’Haylee. Cela dit, comme il battait sa propre fille, il avait probablement perdu son âme depuis longtemps.

– Tu saignes, dit Ariel en désignant les vêtements de Ty. Il faut que tu consultes un médecin.

D’un simple regard, David appela les ambulanciers, qui se précipitèrent pour porter secours à Ty.


– Transportez-le au Mercy Hospital, ordonna David. Le Dr Meadows vous y attendra.

Déjà, il sortait son téléphone portable et composait le numéro de l’hôpital. Ty refusa la civière qu’on lui proposait, préférant marcher jusqu’à l’ambulance. Tandis qu’il s’éloignait, il traversa sans le savoir le brouillard et le corps diaphane d’Haylee. Au bout de quelques mètres, il chancela un instant, avant de reprendre son chemin. Ariel ne put retenir un petit gémissement plaintif.

– Ça va aller, la rassura David, d’une voix convaincue. Il en a vu d’autres.

Pourtant, David prit Ariel par le bras et s’avança vers l’ambulance dans laquelle les infirmiers aidaient Ty à s’installer. Le visage de l’officier était d’une pâleur inquiétante, presque aussi creusé et pâle que celui d’Haylee. Lui aussi chuchota quelques paroles, qu’Ariel put entendre, cette fois-ci :

– Je suis désolé…

Ariel savait que ses propres regrets étaient bien plus profonds. Elle n’avait pas appelé Ty pour qu’il vienne en aide à Haylee. Elle avait compris qu’il était trop tard, lorsque la brume s’était infiltrée en tourbillonnant dans sa salle de classe et que la vision fantomatique de son élève lui était apparue. Comme tant d’autres qu’Ariel avait pu voir depuis toutes ces années… Des fantômes.







La femme tendit une main tremblante vers la télévision, frôlant du bout des doigts l’image sur l’écran. Bien que le verre soit froid au toucher, elle sentit une onde de chaleur l’envahir.

– Ariel…

Cette femme très belle qu’elle voyait sur l’écran ne
ressemblait guère à l’enfant qu’elle avait connue. Ariel avait les cheveux longs, à présent, d’un rouge soutenu, presque couleur sang contre la pelouse pelée de la maison qui grouillait de policiers. Et dans son visage fin aux traits délicats, c’étaient les yeux qui dominaient. Ses yeux, immenses et hantés.

Hantée. Oui, Ariel était bel et bien hantée. La caméra l’avait surprise la main tendue dans le vide, mais Myra savait ce que sa fille avait vu. Les esprits avaient toujours été attirés par Ariel, même lorsqu‘elle n’était qu’une enfant. Myra n’avait jamais su si sa fille les voyait réellement. A présent, la question ne se posait plus.

Myra ne put s’empêcher de caresser l’écran, lorsqu’elle aperçut brièvement l’amulette qui pendait au poignet d’Ariel. Même si elle ne touchait que le verre, et pas l’amulette elle-même, elle put sentir la chaleur que dégageait le bijou de bronze, le pouvoir qui en émanait. Si seulement Ariel avait su…

Myra aurait dû tout raconter à ses filles, au cours de cette terrible nuit où elles lui avaient été retirées. Elle aurait dû les préparer à affronter leurs dons et leur malédiction. Mais elles étaient si jeunes, alors.

Des larmes lui brûlèrent les yeux, brouillant le visage d’Ariel sur l’écran. Les abandonner avait été l’épreuve la plus dure de toute sa vie. Pourtant, ses filles méritaient mieux qu’elle. Elles méritaient de vivre aussi normalement que possible, malgré les pouvoirs terribles qu’elles avaient reçus. Elles méritaient d’être en sécurité.

Ses tempes se mirent à battre douloureusement, lorsque des images s’engouffrèrent en tourbillon dans son esprit. Des visions de ses filles. Elles n’étaient plus en sécurité. Peut-être les avait-elle abandonnées pour
rien. Au lieu de les protéger du danger, elle n’avait fait que les rendre plus vulnérables.

Les jambes flageolantes, Myra se rassit sur la chaise de bois. Des tentures de couleurs vives étaient accrochées aux murs. Sur la table ronde, une nappe multicolore achevait d’apporter un peu de gaieté exotique à sa misérable caravane. Au milieu de la table, une boule de cristal brillait doucement, réfléchissant les images de la télévision.

Pour Myra, la boule n’était qu’un accessoire destiné à délier les bourses des âmes superstitieuses en quête d’un avenir meilleur. C'était pour cela qu’elle ne disait pas toujours ce qu’elle voyait à ses visiteurs, mais leur racontait plutôt ce qu’ils avaient envie d’entendre. Ainsi, pendant quelque temps, les clients étaient heureux, et elle se sentait un peu plus riche. Illusions éphémères.

Elle n’avait jamais été aussi heureuse que lorsqu’elle était tombée amoureuse du père d’Elena et qu’elle avait eu ses enfants. Elle n’avait jamais été capable de rester longtemps avec les hommes qu’elle aimait. Elle aurait voulu blâmer la malédiction, mais elle soupçonnait qu’elle était également responsable. A cause de sa lâcheté.

Etait-il possible d’être heureux pour toujours? Jamais elle ne le saurait.

Se penchant au-dessus de la table, elle scruta les profondeurs de la boule de cristal, mais elle n’y vit aucun avenir. Ni pour elle ni pour ses filles.

Tout ce que reflétait le cristal, c’était l’écran de télévision, la chevelure flamboyante d’Ariel qui tranchait étonnamment sur le sweat crème qu’elle portait. Myra leva les yeux pour contempler le beau visage de sa fille. La caméra zooma, capturant l’angoisse dans ses yeux bleus, étincelants de larmes retenues.


– Oh, ma petite, il est peut-être trop tard pour toi, soupira-t-elle. Tout comme il est déjà trop tard pour moi.

Elle n’avait pas le temps de les avertir ; si elle essayait, elle risquait de mener le mal à leur porte. Elle n’avait plus le temps de fuir. Elle avait vu le danger qui se précipitait droit sur elle. Et qui était peut-être prêt à fondre sur ses filles.

– Reste sur tes gardes, ma toute petite, conseilla-t-elle à sa fille, souhaitant qu’elle l’entende, même si elle n’avait pas reçu le don de télépathie.

Elle espérait qu’Ariel était plus avisée qu’elle en matière d’hommes. Myra avait toujours choisi les mauvais, ceux qui ne pouvaient l’aimer en retour. Cela dit, aucun homme n’aurait été capable de rester… après avoir appris son secret. C’était pour ça qu’elle avait commencé à se servir d’eux, pour l’argent, la sécurité.

Pourtant, ils finissaient toujours par la payer pour qu’elle parte. Ils ne voulaient plus avoir aucun lien avec elle, ni avec les enfants qu’ils avaient conçus. Leur argent non plus ne durait pas longtemps; elle s’en servait pour tenter de fuir les visions et déjouer la malédiction. En vain. A présent, elle était prête à accepter son destin.

Mais pas celui de ses filles.

Son cœur se mit à battre plus fort lorsqu’elle vit un homme habillé de cuir passer un bras autour des épaules de sa fille pour la soutenir. Etait-ce un geste d’amour? Une larme glissa sur la joue de Myra. Ariel était belle, mais elle était maudite.

Elle n’avait pas sauvé ses filles en les abandonnant. Elle n’avait fait que retarder l’inéluctable. Myra vacilla, manquant renverser la chaise, tandis qu’une vision s’abattait sur son esprit avec la rage d’une lame de fond :
Ariel gisait sur un sol de ciment crasseux, ses yeux bleus grands ouverts, mais aveugles… le voile de la mort.







Avec un crépitement, l’écran de télévision devint noir, avalant l’image d’Ariel. Celle-ci, blottie dans son fauteuil préféré, leva les yeux vers David, qui tenait la télécommande d’une main ferme. Il venait juste d’entrer dans le salon et la pièce semblait avoir rétréci, tant il était grand et imposant. Il avait dû sortir pour avoir une meilleure réception sur son portable et appeler l’hôpital. En son absence, Ariel avait reçu un appel de l’école, lui signifiant sa suspension.

– Comment va-t-il ? demanda-t-elle, inquiète de la santé de Ty.

Sa propre douleur pouvait bien attendre. Elle s’en soucierait quand elle serait seule, comme d’habitude.
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